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NOUVELLE SECTION DES 
PAGES ORTHODOXES LA TRANSFIGURATION : 
SOUFFRANCE, MORT ET RESURRECTION

Souffrance et mort : deux grandes réalités de l’existence humaine. Nul ne peut y échapper ; on peut tenter de les éviter, de les écarter, de les éloigner le plus possible, mais la souffrance est innée à l’homme dans sa condition actuelle et tous passent par les portes de la mort.

Pourquoi la souffrance ? Pourquoi moi je dois souffrir ? Quel est le sens de ma souffrance ? Pourquoi ceux qui font le mal semblent-ils échapper à la souffrance ? Pourquoi les justes et les innocents souffrent-ils ? Pourquoi la personne qui m’est la plus chère au monde doit-elle mourir ? Pourquoi je dois mourir ? Qu’est-ce qui m’attend au-delà de la mort ? À qui appartient la vie ? Dans la souffrance et la mort des innocents, où est-il, le Dieu juste et bon ?

Depuis toujours l’homme se pose ces questions… Dans cette section nous offrons à nos visiteurs des textes, anciens et contemporains, qui parlent de la réponse chrétienne à ces questions. Devant la souffrance et la mort, la tradition chrétienne propose la foi en la résurrection : « J’attends la résurrection des morts et la vie du siècle à venir », disons-nous dans le Symbole de la Foi. Le Christ nous a montré le chemin ; en acceptant volontairement la souffrance et la mort, il triomphe de la mort par la résurrection : « Par la mort il a vaincu la mort, à ceux qui sont dans les tombeaux, il a donné la vie , chantons-nous maintes fois pendant tout le temps pascal. Le Christ dit à Marthe, attristée et confuse devant la mort incompréhensible de son frère Lazare, l’ami du Seigneur : Je suis la résurrection ; qui croit en moi, fût-il mort, vivra, et quiconque vit et croit en moi ne mourra jamais (Jn 11,25-26). Et saint Paul écrit aux Corinthiens : S’il n’y a pas de résurrection des morts, le Christ non plus n’est pas ressuscité. Mais si le Christ n’est pas ressuscité, alors notre prédication est vide, vide aussi notre foi (1 Co 15,13). La résurrection est la base de la foi chrétienne : la résurrection du Christ, son triomphe sur la mort, comme prémices de la résurrection en Christ.

La nouvelle section des Pages Orthodoxes La Transfiguration vous propose des textes sur la compréhension orthodoxe de la souffrance, de la mort et de la résurrection : 

· Dans son Homélie sur les maux de la vie, saint Jean Chrysostome aborde les questions difficiles de la distinction entre ce qui est véritablement un mal, et ce qui est indifférent, devenant bon ou mauvais selon l'usage qu'on en fait, et de comprendre pourquoi Dieu permet des afflictions dans la vie. 

· Pour saint Ignace Briantchaninov, la coupe du Christ c'est avant tout la souffrance : Pouvez-vous boire de la coupe que je vais boire ? répond Jésus aux disciples qui le demandent de siéger à sa droite et à sa gauche dans son Royaume (Mt 20, 23). C'est donc le Christ qui nous montre comment boire de sa coupe, uni avec lui. 

· Mgr Kallistos Ware, dans son essai De la mort et de la résurrection, place la vie et la mort sans leur contexte ontologique : si la vie, dans l'état de chute ou de péché où nous sommes, mène inévitablement à la mort, c'est par la mort, d'abord une mort intérieure à tout ce qui nous empêche de vivre, que nous pouvons passer à une vie nouvelle, dans cette vie et dans la vie future en Christ. Nous reproduisons ce texte ici-bas. 

· L'Archimandrite Placide (Deseille) considère Le problème du mal dans son cadre théologique selon l'Écriture et les Pères de l'Église. 

· Nous avons inclus dans cette section quelques textes qui portent sur des questions éthiques contemporaines autour de la mort, en particulier celle de l'euthanasie. Le Père Jean Breck, spécialiste américain des problèmes bioéthiques, présente les bases d'une perspective orthodoxe dans son texte Les malades en phase terminale. 

· Le document issu d'une rencontre de la Conférence des évêques catholiques de Suisse, L´accompagnement des mourants, réponse à l´euthanasie, reprend et complète d'une façon plus détaillée les principes énoncés par le Père Jean Breck dans le précédant texte. 

· La brochure de Père Placide (Deseille) « La mort est vaincue » aborde les questions des fins dernières de l'homme, selon l'enseignement des Pères de l'Église : le sort des âmes des défunts après la mort (y compris la question, contestée par certains théologiens orthodoxes contemporains, des « postes de péage »), l'attente des défunts, le retour du Christ, la doctrine, rejeté par l'Église, de l'« apocatastase » ou le salut de tous, et l'« épectase », la béatitude éternelle des élus. 

· L'Introduction de la page La Prière pour les défunts traite notamment de la justification théologique de la prière pour les défunts, à la face de confessions protestantes qui ne prient pas pour les défunts. Trois textes sont proposés : La commémoration des défunts par Saint Jean de Cronstadt, extraits de son livre Ma Vie en Christ ; Les prières de l'Église pour les défunts par Mgr Antoine de Genève ; et un Acathiste pour un défunt. 

· Les principaux offices de l'Église orthodoxe pour les défunts sont les funérailles et un Office qui s'appelle la » Pannychide ». Nous présentons ici l'Office de la Pannychide, suivi d' un Acathiste pour les défunts (différent de celui qui figure à la page La Prière pour les défunts).

Comme lectures bibliques concernant la résurrection en particulier, nous suggérons notamment : 

· Matthieu 22, 23-33 : La discussion de Jésus avec les Sadducéens concernant la résurrection. 

· Jean 5, 24-30 : Jésus affirme la résurrection et le jugement. 

· 1 Corinthiens 15, 1-58 : L'enseignement de saint Paul sur la résurrection et la vie future (aussi 1 Thessaloniciens 4, 13-18). 

· Les résurrections de l’Ancien Testament et du Nouveau Testament, dont les plus pertinents sont la vision des ossements desséchés d’Ézéchiel et la résurrection de Lazare : 

· 1 Rois 17, 8-24 : Élie ressuscite le fils de la veuve de Sarepta. 

· 2 Rois 4, 8-37 : Élisée ressuscite le fils de la Shunamite. 

· Ézéchiel 37, 1-14 : La vision d’Ézéchiel de la résurrection des ossements desséchés. 

· Marc 5, 21-24 ; 35-43 : Jésus ressuscite la fille de Jaïre (aussi dans Matthieu 9, 18-26 et Luc 8, 40-56). 

· Luc 7, 11-17 : Jésus ressuscite le fils de la veuve de Naïn. 

· Jean 11, 1-44 : Jésus ressuscite Lazare. 

Nous avons choisi comme thème iconographique de la section la Passion, la Mort et la Résurrection du Christ. On y trouvera les icônes suivantes :

· La Résurrection de Lazare 

· La Crucifixion 

· La Descente de la Croix 

· La Mise au Tombeau 

· « Ne me pleure pas, ô Mère » 

· « Humilité suprême » (deux fois) 

· La Résurrection du Christ : La Descente aux Enfers (trois fois) 

Nous vous invitons à visiter la nouvelle section et à nous faire part de vos commentaires.
Nous remercions le Hiéromoine Cyrille (Bradette) (Montréal, Québec)
pour sa précieuse collaboration à la préparation de cette section. 


En complément de l'article de Mgr Kallistos Ware, nous offrons à nos abonnés un texte du Père Lev Gillet (« Un moine de l'Église d'Orient ») Cette croix qui vous êtes offerte... Il s'agit d'une réflexion prononcée par le Père Lev à l'issue d'une célébration de la Divine Liturgie, où il explicite le sens spirituel du geste de baiser la croix du prêtre. Ce geste de la part des fidèles (qui n'est pas universellement pratiqué dans toutes les Églises orthodoxes) peut trop facilement devenir mécanique, mais, comme le souligne le Père Lev, il est porteur d'une profonde symbolique d'engagement au Christ.

DE LA MORT ET DE LA RÉSURRECTION

par Mgr Kallistos Ware
Notre existence humaine peut être comparée à un livre. La plupart des gens considèrent leur vie ici-bas comme le texte réel, l’histoire principale ; ils voient la vie future – pour autant, bien sûr, qu’ils croient à sa réalité – comme un simple appendice. L’attitude chrétienne authentique est exactement l’inverse. Notre vie présente n’est en réalité pas plus que la préface, l’introduction du livre ; la vie future constitue en revanche l’histoire principale. Le moment de la mort n’est pas la conclusion du livre, mais le commencement du premier chapitre.

Sur ce point final, qui est en réalité un départ, il convient de rappeler deux choses, si évidentes qu’on les oublie facilement. D’abord, la mort est un fait inévitable et certain. Ensuite, la mort est un mystère. Il nous faut donc la voir avec des sentiments opposés ; avec sobriété et réalisme d’un côté, crainte et émerveillement de l’autre.

Dans cette vie, il n’y a qu’une seule chose dont nous pouvons être sûrs : nous allons tous mourir – à moins que le second avènement du Christ ne survienne avant. La mort est le seul événement déterminé, inévitable, auquel l’homme doit s’attendre. Et si j’essaie de l’oublier, de me cacher son caractère inéluctable, je ne peux être que perdant. Le vrai humanisme est inséparable de la conscience de la mort ; c’est seulement en affrontant et en acceptant la réalité de ma mort à venir que je peux devenir authentiquement vivant. Comme l’a observé D. H. Lawrence : " Sans le chant de la mort, le chant de la vie est fade et ridicule. " En ignorant la dimension de la mort, nous privons la vie de sa vraie grandeur.

Le métropolite Antoine de Souroge l’a dit avec force : " La mort est la pierre d’angle de notre attitude envers la vie. Ceux qui ont peur de la mort ont peur de la vie. Il est impossible de ne pas avoir peur de la vie avec toute sa complexité et tous ses dangers si on a peur de la mort. (...) Si nous avons peur de la mort, nous ne serons jamais prêts à prendre le risque ultime ; nous passerons notre vie d’une manière lâche, prudente et timide. Ce n’est qu’en regardant la mort en face, en lui donnant un sens, en déterminant la place qui lui revient et la nôtre par rapport à elle, que nous serons capables de vivre sans crainte et jusqu’au bout de nos possibilités " (1).

Cependant, notre réalisme et notre détermination à donner un sens à la mort ne devraient pas nous amener à réduire la seconde vérité : le caractère mystérieux de la mort. Malgré tout ce que peuvent nous dire nos différentes traditions religieuses, nous ne comprenons quasiment rien de " ce pays inconnu dont ne revient aucun voyageur... " Il est vrai, comme le fait remarquer Hamlet, que la crainte de la mort " embarrasse la volonté " . Nous devons résister à la tentation de chercher trop loin et d’en dire trop. Il ne faut pas banaliser la mort. C’est un fait inéluctable et certain, mais c’est aussi la grande inconnue. […]

Sur la place de la mort dans notre vie et notre position face à elle, il convient de bien garder à l’esprit trois choses. D’abord, la mort est plus proche de nous que nous ne l’imaginons. Ensuite, elle est profondément non naturelle, contraire au plan divin tout en étant, cependant, un don de Dieu. Enfin, elle est une séparation qui n’est pas séparation.

La mort n’est pas simplement un événement lointain qui viendrait conclure notre existence terrestre ; c’est une réalité bien présente, qui se poursuit sans cesse autour de nous et en nous. " Chaque jour je suis à la mort " , dit saint Paul (1 Co 15,31) ; " Le temps de la mort est chaque instant " , renchérit T.S. Eliot. Tout ce qui vit est une forme de mort ; nous mourons tout le temps. Mais dans cette expérience quotidienne de la mort, chaque mort est suivie d’une nouvelle naissance : toute mort est aussi une forme de vie. La vie et la mort ne sont pas contraires ; elles ne s’excluent pas mutuellement, mais elles s’entrelacent. Toute notre existence humaine est un mélange de mort et de résurrection. " Pour gens qui vont mourir, et nous voilà vivants " (2 Co 6,9). Notre voyage sur cette terre est une pâque incessante, une traversée continuelle de la mort vers une nouvelle vie. Entre notre naissance initiale et notre mort finale, tout le cours de notre existence est constitué d’une série de " petites " morts et naissances.

Chaque fois que nous nous endormons, la nuit venue, c’est un avant-goût de la mort ; chaque fois que nous nous réveillons, le matin suivant, c’est comme si nous ressuscitions d’entre les morts. Une bénédiction juive dit : " Béni sois-tu, ô Seigneur notre Dieu, Roi de l’univers, qui recrée ton monde chaque matin. " Il en va de même pour nous : chaque matin, quand nous nous réveillons, nous sommes comme recréés. Peut-être notre mort ultime sera-t-elle, de la même manière, une " re-création, " un endormissement suivi d’un réveil. Nous n’avons pas peur de nous endormir chaque nuit, parce que nous savons que nous allons nous réveiller une fois de plus le lendemain matin. Ne pouvons-nous pas avoir la même confiance envers notre ultime endormissement dans la mort ? Ne pourrions-nous pas nous attendre à nous réveiller, recréés, dans l’éternité ?

Ce modèle vie-mort apparaît aussi, un peu différemment, dans le processus de notre croissance. À chaque étape, quelque chose en nous doit mourir pour que nous puissions passer à l’étape suivante de la vie. Le passage du nourrisson à l’enfant, de l’enfant à l’adolescent, de l’adolescent à l’adulte mûr, implique à chaque fois une mort intérieure pour permettre la naissance de quelque chose de nouveau. Et ces transitions, en particulier celle de l’enfance à l’adolescence, peuvent être sources de crise, parfois même très douloureuses. Mais si, à un point ou à un autre, nous refusons cette nécessité de mourir, alors nous ne pouvons nous développer et devenir de vraies personnes. Comme l’écrit George MacDonald dans son roman Lilith, " Vous serez mort tant que vous refuserez de mourir. " C’est justement la mort du vieux qui rend possible l’émergence du neuf en nous ; sans la mort, il ne saurait y avoir de vie nouvelle.

Si devenir adulte est une forme de mort, il en va de même pour le départ, la séparation d’avec un lieu ou une personne que nous avons aimés. Ces séparations sont nécessaires dans notre croissance continue vers la maturité. À moins d’avoir un jour le courage de quitter notre environnement familier, de nous séparer de nos amis actuels et de forger de nouveaux liens, nous ne réaliserons jamais tout ce que nous avons en nous, notre véritable potentiel. En nous accrochant trop longtemps à l’ancien, nous refusons l’invitation à découvrir ce qui est neuf. […]

Pour nombre de croyants, la mort de la foi – la perte de nos certitudes (du moins apparentes) les plus profondes sur Dieu et le sens de l’existence – est presque aussi traumatisante que la perte d’un ami ou d’un conjoint. Mais cela aussi est une expérience de mort-vie par laquelle nous devons passer pour que notre foi mûrisse. La foi authentique est un dialogue permanent avec le doute. Dieu dépasse infiniment tout ce que nous pouvons dire de lui ; nos concepts mentaux sont des idoles qui doivent être brisées. Pour être pleinement vivante, notre foi doit continuellement mourir.

Dans tous ces cas, il se trouve que la mort n’a pas un caractère destructif, mais créatif. C’est de la mort que vient la résurrection. Une chose qui meurt est une chose qui naît à la vie. La mort qui survient à la fin de notre vie terrestre n’est-elle pas du même ordre ? N’est-elle pas la plus ultime et la plus formidable mort-résurrection parmi toutes celles que nous avons connues depuis notre naissance ? Loin d’en être totalement coupée, la mort est l’expression plus vaste et plus complète de tout ce que nous avons vécu au cours de notre vie. Si les petites morts par lesquelles nous avons dû passer nous ont conduits à chaque fois au-delà, vers une résurrection, pourquoi cela ne serait-il pas vrai aussi du grand moment de la mort, lorsqu’il est temps pour nous de quitter ce monde ?

Mais ce n’est pas tout. Pour les chrétiens, ce modèle de mort-résurrection répété à l’infini dans notre vie, prend son sens le plus profond dans la vie, la mort et la résurrection de notre Sauveur Jésus Christ. Notre propre histoire doit être comprise à la lumière de son histoire, que nous célébrons chaque année pendant la Semaine sainte, mais aussi chaque dimanche dans la Liturgie eucharistique. Toutes nos petites morts et résurrections sont unies, à travers l’histoire, à sa mort et résurrection définitives, nos petites pâques sont élevées et réaffirmées dans sa grande Pâque. La mort du Christ, selon la liturgie de saint Basile, est une " mort créatrice de vie " . Sûrs de son exemple, nous croyons que notre propre mort peut aussi être " créatrice de vie " . Le Christ est notre précurseur et nos prémices. Ainsi que l’Église orthodoxe l’affirme la nuit de Pâques, dans l’homélie attribuée à saint Jean Chrysostome (IVe s.) : " Que nul ne craigne la mort, car celle du Sauveur nous en a délivrés ; il l’a fait disparaître après l’avoir subie. (...) Le Christ est ressuscité, et voici que règne la vie. Le Christ est ressuscité, et il n’est plus de mort au tombeau " (3).

La mort est donc notre compagne tout au long de notre vie, comme une expérience quotidienne permanente, répétée à l’infini. Pourtant, aussi familière qu’elle soit, elle reste profondément non naturelle. La mort n’appartient pas au dessein pré-éternel de Dieu pour sa création. Dieu nous a créés, non pas pour que nous mourions, mais pour que nous vivions. Plus encore, il nous a créés comme une unité indivisible. D’un point de vue juif et chrétien, la personne humaine doit être vue en termes complètement holistiques : nous ne sommes pas une âme emprisonnée temporairement dans un corps et qui aspire à s’en échapper, mais une totalité intégrée qui embrasse le corps et l’âme. Cari Gustav Jung avait raison d’insister sur ce qu’il appelle la " vérité mystérieuse " : " L’esprit est le corps vivant vu de l’intérieur, et le corps est la manifestation extérieure de l’esprit vivant – les deux étant vraiment un. " En tant que séparation du corps et de l’âme, la mort est par conséquent une violente atteinte à l’unité de notre nature humaine.

Si la mort est quelque chose qui nous attend tous, elle est aussi profondément a-normale. Elle est monstrueuse et tragique. Devant la mort de nos proches et notre propre mort, quel que soit notre réalisme, nos sentiments de désolation, d’horreur et même d’indignation sont justifiés : " N’entrez pas doucement dans cette bonne nuit-là. Ragez, tempêtez contre l’agonie de la lumière " , dit le poète Dylan Thomas. Jésus lui-même a pleuré devant le tombeau de son ami Lazare (Jn 11,35) ; et au jardin de Gethsémani, il était rempli d’angoisse devant la perspective, imminente, de sa propre mort (Mt 26,38). Saint Paul considère la mort comme un " ennemi à détruire " (1 Co 15,26) et il la lie étroitement au péché : " L’aiguillon de la mort, c’est le péché " (1 Co 15,56). C’est parce que nous vivons tous dans un monde déchu — un monde distordu, désuni, fou, écrasé – que nous allons mourir.

Pourtant, si la mort est tragique, elle est aussi, en même temps, une bénédiction. Bien qu’elle ne fasse pas partie du plan divin, elle n’en est pas moins un don de Dieu, une expression de sa miséricorde et de sa compassion. Pour nous humains, vivre sans fin dans ce monde déchu, captif à jamais du cercle vicieux de l’ennui et du péché, eût été un destin terrible et insupportable. C’est pourquoi Dieu nous a offert une échappatoire. Il défait l’union de l’âme et du corps, afin de pouvoir ensuite les recréer, les réunir lors de la résurrection des corps au dernier jour, et les ramener ainsi à la plénitude de la vie. Il est comme le potier qu’observait le prophète Jérémie : " Je descendis chez le potier, et voici qu’il travaillait au tour. Mais le vase qu’il fabriquait fut manqué, comme cela arrive à l’argile dans la main du potier. Il recommença et fit un autre vase, ainsi qu’il paraissait bon au potier " (Jr 18,4-5). Le potier divin pose sa main sur le vase de notre humanité, abîmé par le péché, et il le brise pour pouvoir le refaçonner sur son tour et lui rendre sa gloire initiale. La mort, en ce sens, est ainsi l’instrument de notre restauration. Comme le chante l’Église orthodoxe dans son service funèbre : " Jadis tu m’as tiré du néant pour me former à l’image de Dieu, mais j’ai transgressé ta loi et tu m’as fait retourner à la glaise dont tu m’avais créé ; vers ta ressemblance fais-moi revenir maintenant et restaure ma première beauté " (4). […] 

Il y a donc une dialectique dans notre attitude envers la mort : mais les deux approches, finalement, ne sont pas contradictoires. Nous voyons la mort comme non naturelle, a-normale, contraire au plan originel du Créateur, et nous nous révoltons contre elle avec douleur et désespoir. Mais nous la considérons aussi comme une part de la volonté divine, une bénédiction et non une punition. Elle est aussi une issue à notre impasse, un moyen de la grâce, la porte vers notre re-création. C’est notre voie de retour. Pour citer à nouveau le service funèbre orthodoxe : " Je suis la brebis perdue : rappelle-moi, ô mon Sauveur, et sauve-moi. " Nous nous approchons donc de la mort avec empressement et espoir, disant avec saint François d’Assise : " Que mon Seigneur soit loué pour notre soeur, la mort corporelle " ; car à travers cette mort corporelle, le Seigneur rappelle à lui l’enfant de Dieu. Au-delà de leur séparation dans la mort, l’âme et le corps seront réintégrés lors de la résurrection finale.

Cette dialectique apparaît clairement dans le déroulement des funérailles orthodoxes. Rien n’est fait pour essayer d’occulter la pénible et choquante réalité de la mort. Le cercueil reste ouvert, et c’est souvent un moment poignant quand les familles et les amis s’approchent les uns après les autres pour donner le dernier baiser au défunt. Pourtant, en même temps, en de nombreux endroits, il est d’usage de porter non pas des vêtements noirs, mais blancs, les mêmes que l’on porte pour l’office de la Résurrection pendant la nuit pascale : car le Christ, ressuscité des morts, appelle les chrétiens défunts à partager sa propre résurrection. Il n’est pas interdit de pleurer à un enterrement ; c’est même plutôt sage, car les larmes peuvent agir comme un baume et la blessure est plus profonde quand la peine est refoulée. Mais il ne faut pas nous désoler " comme les autres, qui n’ont pas d’espérance " (1 Th 4,13). Notre affliction, quelque déchirante qu’elle soit, n’est pas désespérée ; car, comme nous le confessons dans le Credo, nous attendons " la résurrection des morts et la vie du siècle à venir. " 

Enfin, la mort est une séparation qui n’est pas séparation. La tradition orthodoxe attache la plus grande importance à ce point. Les vivants et les défunts appartiennent à une seule famille. L’abîme de la mort n’est pas infranchissable, puisque nous pouvons tous nous retrouver autour de l’autel de Dieu. L’écrivain russe Iulia de Beausobre (1893-1977) disait : " L’Église (...) est le point de rencontre des morts, des vivants et de ceux encore à naître qui, s’aimant les uns les autres, se réunissent autour du roc de l’autel pour proclamer leur amour de Dieu " (5). C’est aussi ce que dit un autre auteur russe, le prêtre missionnaire Macaire Gloukharev (1792-1847) dans une lettre à un fidèle en deuil : " En Christ nous vivons, nous nous mouvons et nous existons. Vivants et morts, tous nous sommes en lui. Il serait plus juste de dire : nous sommes tous vivants en lui, et il n’y a pas de mort. Notre Dieu n’est pas un Dieu des morts, c’est le Dieu des vivants. C’est votre Dieu, c’est le Dieu de la défunte. Il n’y a qu’un Dieu, et vous êtes unis dans l’Unique. Seulement, vous ne pourrez pas vous voir pendant quelque temps, pour que la rencontre future soit plus joyeuse. Alors plus personne ne vous enlèvera votre joie. Mais même maintenant vous vivez ensemble ; seulement elle est allée dans une autre chambre et a fermé la porte... L’amour spirituel ignore la séparation visible " (6). […]

Reste la question, souvent posée et impossible à résoudre dans l’état de nos connaissances, de la résurrection des corps. Nous avons dit que la personne humaine avait à l’origine été créée par Dieu comme une unité indivisible du corps et de l’âme, et que nous attendions, au-delà de leur séparation par la mort physique, leur réunification ultime au dernier jour. Une anthropologie holistique nous amène à croire, non pas simplement à l’immortalité de l’âme, mais à la résurrection du corps. Puisque le corps est partie intégrante de la personne humaine totale, toute immortalité pleinement personnelle doit impliquer aussi bien le corps que l’âme. Quelle est, dans ce cas, la relation entre notre corps actuel et le corps de notre résurrection dans le siècle à venir ? Lors de la résurrection, aurons-nous le même corps que maintenant ou un corps nouveau ?

La meilleure réponse est peut-être celle-ci : le corps sera simultanément le même et un autre. Les chrétiens comprennent parfois la résurrection des corps d’une manière simpliste et étroite. Ils imaginent que les éléments matériels constitutifs du corps, qui ont été dissous et dispersés par la mort, seront d’une certaine manière rassemblés au jour du Jugement dernier, de sorte que le corps reconstitué contiendra exactement les mêmes fragments minuscules de matière qu’auparavant.

Mais ceux qui affirment une continuité entre notre corps actuel et notre corps au dernier jour n’ont pas nécessairement une vision aussi littérale des choses. Saint Grégoire de Nysse, par exemple, dans La création de l’homme et De l’âme et de la résurrection, propose une approche plus avisée et imaginative. L’âme, pour lui, confère au corps une forme distincte (eidos) ; elle marque le corps d’une empreinte ou d’un sceau particuliers, imposés non pas de l’extérieur mais de l’intérieur. C’est par cette empreinte que le corps exprime le caractère ou l’état spirituel intérieur de la personne. Au cours de notre vie ici-bas, les constituants physiques de notre corps changent plusieurs fois ; mais dans la mesure où la forme imprimée par l’âme possède une continuité qui n’est pas affectée par ces altérations physiques, on peut vraiment dire que notre corps reste le même. Il y a une authentique continuité corporelle, puisqu’il y a une continuité dans la forme donnée à l’âme. […]

Lors de la résurrection finale, poursuit saint Grégoire, l’âme va marquer notre corps ressuscité du même sceau qu’il avait durant cette vie. Il n’est pas nécessaire que les mêmes fragments soient rassemblés ; le même sceau suffit pour que le corps soit le même. Entre notre corps présent et notre corps ressuscité, il y aura, en effet, une véritable continuité, qu’il ne faut cependant pas interpréter d’une manière trop naïvement matérialiste.

Cela dit, si le corps en ce sens reste le même dans la résurrection, il sera également différent. Comme le dit saint Paul : " On est semé corps psychique, on ressuscite corps spirituel " (1 Co 15,44). " Spirituel " , ici, ne doit pas être pris au sens de " non matériel " . Le corps ressuscité sera toujours un corps matériel, mais, en même temps, il sera transformé par le pouvoir et la gloire de l’Esprit, et ainsi libéré de toutes les limites de la matérialité telles que nous les connaissons maintenant. Pour l’instant, nous ne connaissons le monde matériel et nos propres corps matériels que dans leur état de chute ; concevoir les caractéristiques que la matière possèdera dans un monde non déchu est largement au-delà des pouvoirs de notre imagination.

Nous ne pouvons que faiblement deviner la transparence et la vitalité, la légèreté et la sensibilité dont notre corps ressuscité, à la fois matériel et spirituel, sera revêtu dans le siècle à venir. Comme l’écrit saint Ephrem le Syrien (+ 373) : " Regarde cet individu en qui avait fait sa demeure une légion de diables : on ignorait qu’ils s’y trouvaient car leur armée était bien plus ténue et subtile que l’âme. Et tout entière, en un seul corps, cette armée a pu résider. Or, ils sont cent fois plus ténus et cent fois aussi plus subtils, les corps des justes qui se lèvent au jour de la résurrection. Et ils sont à la ressemblance d’un esprit qui serait capable de croître et grandir à sa guise, de se tasser et rétrécir. Rétréci, il est en un lieu et agrandi, il est partout. (...) Combien alors le Paradis (qu’il soit loué !) suffira-t-il plus encore à tous ces esprits, dont la substance est si subtile que même les pensées ne peuvent réussir à les percevoir " (9). C’est là peut-être la meilleure description que nous puissions espérer de la gloire de la résurrection. Laissons le reste au silence. " Ce que nous serons n’a pas encore été manifesté " (1 Jn 3,2).
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CETTE CROIX QUI VOUS EST OFFERTE… 
par le Père Lev Gillet
(« Un moine de l'Église d'Orient »)

La liturgie a pris fin. Et maintenant l’Église vous invite à vous approcher et à baiser la croix que la main du prêtre vous présente.

Vous allez baiser la croix. Ce geste, beaucoup d’entre vous l’ont déjà accompli plusieurs centaines de fois au cours de leur existence. Comment l’avez-vous accompli ? A-t-il été simplement pour vous un rite, une formalité ? Ou a-t-il été une rencontre vivante avec votre Sauveur, un ébranlement salutaire de tout votre être ?

Vous allez baiser la croix. Ce baiser n’a pas de sens, il n’est que mensonge, s’il ne signifie pas que vous engagez votre volonté à la suite du Christ. Le baiser donné à la croix est une option. Vous choisissez Jésus, vous l’acceptez comme le Seigneur et le Maître de votre vie. Vous reconnaissez le droit absolu qu’il a sur vous. Vous lui dédiez votre adoration et votre obéissance. Vous vous consacrez à lui. De ce fait, chaque fois que vous baisez la croix, en esprit et en vérité, vous opérez, ou, plutôt, Dieu opère en vous une coupure, une rupture radicale avec le péché lointain ou récent. Celui qui sincèrement baise la croix est changé.

Vous allez baiser la croix. Non seulement vous allez accepter le Christ comme votre Seigneur, mais vous allez l’accepter comme votre Sauveur. Baiser vraiment la croix, signe suprême du sacrifice du Christ, c’est obtenir une expérience personnelle de la grâce, de la Rédemption.

Vous croyez de cœur, j’en suis persuadé, et vous confessez de bouche que Jésus a donné sa vie pour vous et que, par lui, vous êtes pardonnés et purifiés. Mais cela est-il demeuré pour vous une formule, ou est-ce devenu une certitude intimement éprouvée et vécue ? Croire en Jésus Christ comme Sauveur et Rédempteur, c’est se jeter dans ses bras et y jeter nos péchés. Vous allez poser vos lèvres sur l’effigie du Crucifié, et, si vous le faites avec foi, avec confiance, avec amour, un merveilleux et mystérieux transfert va s’accomplir. Tout votre péché va être posé sur notre unique Agneau pascal, il va passer en lui, et toute sa pureté va passer en nous. Car le don divin, manifesté dans le Christ, n’est point que Dieu consente à fermer les yeux sur nos péchés et à les oublier, mais en ce que le pécheur qui se repent et accepte Christ est rendu juste, de la justice même du Christ. Cela, le croyez-vous ? Ce transfert, l’avez-vous jamais senti ? Ou, tout au moins, y avez-vous réellement cru ? 

Vous avez souvent chanté la Résurrection du Christ ; mais il n’y a pas d’expérience authentique de la Résurrection sans une expérience spirituelle de la Rédemption ; il n’y a point de Tombe vivifiante sans le Calvaire ; il n’y a point d’aube de Pâques sans le Vendredi-Saint. À vous qui allez baiser la croix, une possibilité inouïe est aujourd’hui offerte. C’est la possibilité de dire, peut-être pour la première fois : je suis pur, je suis justifié, je suis sauvé par la grâce à laquelle je m’ouvre ; mon péché n’existe plus ; j’ai goûté l’efficace de la mort de mon puissant Sauveur ; baisant le Bois sacré, je suis lavé par le Sang précieux qui le couvre.

Vous allez baiser la croix. Celui qui y est fixé a accepté de la porter et d’y être cloué. Nous parlons quelquefois de " nos " croix. Il n’y a qu’une seule croix : la croix de Jésus Christ. Mais nos épreuves, nos souffrances, nos sacrifices sont une participation à la croix de Jésus. Au moment où vous baisez la croix, pensez qu’en acceptant vos anxiétés matérielles, peut-être votre pauvreté, peut-être votre grave maladie, peut-être une déchirante souffrance morale, vous allez faire ce qu’a fait Simon de Cyrène : marcher aux côtés de Jésus et prendre sur votre épaule au moins une portion de sa croix. Nous ne savons pas si des paroles furent échangées entre Jésus et Simon. Mais soyons assurés que, si nous faisons de notre peine la peine de Jésus, si nous portons un fardeau pour Christ ou, en Christ et avec Christ, pour les hommes, des paroles secrètes et brûlantes seront échangées entre notre Sauveur et nous-mêmes. Le moment où vous baiserez la croix sera celui où vous mettrez le bois sur votre épaule et où vous entrerez dans un dialogue ineffable avec le Sauveur.

Vous allez baiser la croix. Le baiser est un signe de tendresse profonde et d’intimité. Il y a aussi les baisers donnés mécaniquement, par routine, et qui laissent indifférents ceux qui les donnent et ceux qui les reçoivent. Votre baisement de croix doit signifier votre entrée dans une vie d’affection pour Christ, de tendresse intensément personnelle. Quand vous baiserez la croix, essayez d’entendre si le Sauveur ne vous dit pas une phrase, ou même un seul mot, qui ne seront adressés qu’à vous seul. Si vous n’entendez pas cette phrase ou ce mot, soyez cependant certains que Jésus les prononce et que, si vous êtes fidèles, il vous arrivera de les découvrir et de les interpréter, et de vivre ainsi sous la dépendance d’un Cœur de flamme. 

Ce message variera selon la nature et les besoins de chacun. À une âme dont la foi est faible, Jésus dira : " Ne crains point : crois seulement " (Lc 8,50). À une âme en oui déborde le fleuve de la douleur, il dira : Venez à moi, vous qui souffrez et qui êtes accablés " (Mt 11,28). À une âme que le poids de son péché oppresse, il dira : " Le Fils de l’homme est venu chercher et sauver ce qui était perdu " (Lc 19,10). Et, à tous, le Crucifié auquel vous donnerez un baiser dira : Si quelqu’un veut venir après moi, qu’il prenne sa croix et qu’il me suive " (Lc 9,23).

Allez-vous baiser cette croix ? Ayant entendu ce que’ je viens de dire, peut-être vous demanderez-vous quel homme oserait le faire. Il y a un baiser dont Jésus a dit : " Quoi ! c’est par un baiser que tu trahis le Fils de l’homme ? " (Lc 6,48). S’il en est parmi vous qui aient la volonté de pécher aujourd’hui, ou demain, ou après-demain, après avoir baisé la croix, que ceux-là n’approchent pas. Leur geste serait sacrilège. Je ne dirai rien de ceux dont la conscience est en paix et l. don d’eux-mêmes total. Mais au grand nombre de ceux qui désirent donner à la croix un baiser sincère, et qui cependant se sentent faibles et craignent à bon escient de tomber demain, ou après-demain, ou bientôt, le Sauveur dit : " Celui qui vient à moi, je ne le mettrai point dehors " (Jn 6,87).

Allocution prononcée à l'issue de la liturgie,
à la Journée de la Fraternité Orthodoxe, 
au Foyer d’Étudiants de la Cimade, Masey-Verrières, 
le dimanche 12 juin 1966.
Publié dans Contacts, no. 55 (1966).
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